Propoc aériens

A madame Ernect Courbet.

(E PAPILLON.

Oi tendore-tu, le coir, pauvre petite abeille,
Butineuce dec fleurs, qui ten vas picorant
Dé¢ la pointe du jour, quand [aube ce réveille,

]ucqa'aa dernier rayon du coleil expirant 7

(ABEILLE.

Sane trop hiter mon vol, cect & moing d'un quart d'heure
Dance le creux d'un vieux chéne, & ma ruche de¢ boic,
Juste au pied du grand arbre od, tous lec ang, demeure

Un couple de ramiers dans con nid dautrefoic.



LE PAPILLON.

Pour tes gateaux de miel rapidement tu voles...
Je te voic dicparaitre au bord dec grande lys blancy,
Roulée & corpe perdu dane le fond dec corollec

Qui doivent tenivrer de leurs parfume troublante ;

Maic j'ac{m/ke toyjours [active travailleuge,
Dont le travail ect pur, dont le travail ect caint,
Faite pour accompliv ca tiche merveilleuce,

Dont chonore & bon droit la reine de leccaim.

(ABEILLE.

Toi qui pars en 2igzag comme un éclat de foudre,

Pourquoi donc ce caprice ?



LE PAPILLON.

Afin que dang con vol
Un bec doiseau jaseur ne puicse nous découdre.

Je vie dun martinet paccant au rac du ol.

Que faitec- voug lhiver ?

(ABEILLE.

En grappec léthargiques,
Sanc oreilles, cane yeux, cane entendre, canc voir,
Longuement nous révone de bellec fleurs magiques

Dane la ruche bien cloce oi dég lore tout ect noir.

LE PAPILLON.



Noug, dane la caicon froide et combre de [année,
Noug naimone pas a voir noe grande lyc ce flétrir ;
Notre vie ect bien courte, hélac ! maic fortunée.

Quand cont morteg lec fleurs, nous préférons mourir.

André (emoyne (1822-1907)



